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L E Q U E Y R A S  



G  o ontes merveilletuc et contes facétieux, contes d'animaux et contes édëk«s, légendes pieuses et légendes héroipla, histoi- res de fées et histoires de diables, histoires de loups et histoires d'ours, prières et formules magiques, proverbes et dictons, devinettes et formulettes, randonnées, discours, bonnes histoires, compliments et chansons : divers et. variés SOIItla gen- res en littérature populaire, mais rares et précieux la conteurs qui nu&risent, aujourd'hui encore, les arts traditionnels de la naffadm. Car il ne suffit pas à un conte, pour être vivant et compris, d'être transmis par le texte : il lui faut se déployer plus largement, par la voix et le geste, la mélodie du dismurs et le jeu du conteur. Comment donc restituer cette richesse de la narration onde. quand on ne dispose que des pages blanches d'un livre, et comment évoquer ce fonds de connaissances précises, cette expérience partagée <f'MM lieu,, eww société, d'une activité, qui fonde la complicité entre le narrateur et l'auditeur? 
Car tel est bien le projet de cette collection Récits et contes pffldmre& Les textes sont recueillis ci la source même de la tradition orale : chez les meilleurs folkloristes du siècle passé, quand cette tradition s'est éteinte, chez les conteurs 



d'aujourd'hui, au magnétophone et au magnétoscope, chaque fois qu'il est possi- 
ble. On s'est efforcé de donner plusieurs contes et récits dans la langue locale, 
telle qu'elle est parlée par le conteur lui-même, et non pas telle qu'elle est reconsti- 
tuée par un écrivain régionaliste, aussi a-t-on dû compléter la version locale par 
une traduction française. Mais il ne suffit pas de produire de beaux et bons textes. 
il  faut, si l'on veut être fidèle aux arts de la tradition orale, mettre la parole en 
situation. Chaque volume de la collection est donc consacré à un terroir, non à 
une vaste région aux frontières fluctuantes, et commence par la description des 
lieux auxquels se réfère le conteur : le château qu'évoquent les contes merveilleux, 
l'église ou la chapelle des légendes pieuses, les fontaines et les grottes que hantent 
fées et géants, mais aussi les champs et les forêts, les places et les terrains de foire 
où l'on vaque aux activités quotidiennes, où l'on se rend aux cérémonies et aux 
fêtes. Les contes et récits sont appuyés eux-mêmes par des illustrations, qui en 
fournissent un commentaire visuel. En fin de volume, les curieux et les chercheurs 
trouvent l'appareil de références nécessaire pour les aider à conduire leurs investi- 
gations : car qui pénètre dans le monde de la littérature orale a chance de s'y per- 
dre, tant le goût de la parole libre peut conduire aux plus surprenants des chemins. 

Jean CUISENIER 





LA VALLÉE DU QUEYRAS 

D  
M  o r d é  à  l'est par le Piémont, au nord par le Briançonnais, 

à l'ouest par l'Embrunais et au sud par la Haute-Provence, le Queyras épouse le 
bassin du Guil, belle rivière aux eaux transparentes qui prend sa source près de 
la frontière italienne et du mont Viso pour se jeter dans la Durance à quelque 
cinquante kilomètres plus bas. 

Sept communes, qui correspondent au canton d'Aiguilles, forment traditionnel- 
lement et historiquement le Queyras : ce sont Ristolas, Abriès, Aiguilles, Château- 
Ville-Vieille, Arvieux, Molines et Saint-Véran. Nous avons suivi l'exemple de cer- 
tains auteurs en y adjoignant Ceillac, commune de la vallée du Cristillan, ainsi 
que le gros bourg de Guillestre qui, bien qu'appartenant à l'Embrunais, entretien- 
nent de nombreuses relations avec le Queyras depuis longtemps. 

« Il seroit inutile de lire les différens livres de géographie et d'histoire pour se 
procurer une idée parfaite de cette vallée. Il n'y a pas peut-être pays dans le monde 
qui ait été plus oublié des géographes et des historiens. Sa situation dans les plus 
hautes montagnes des Alpes et la difficulté d'y pénétrer auront été sans doute la 
cause de cet oubli. » 

Les choses ont bien changé depuis 1783, date à laquelle l'abbé Albert écrivait 
ces lignes. Peu de régions en effet ont été l'objet, en l'espace d'un siècle, d'autant 
de sollicitude de la part des historiens -  souvent d'origine locale - ,  des géographes, 
des linguistes, des ethnologues; il suffira pour s'en convaincre de parcourir les 
titres de la bibliographie sommaire placée en fin de volume. Comment une vallée 
aussi attachante n'aurait-elle pas éveillé la curiosité des chercheurs? 

Il ne pouvait être question de donner dans cette présentation une image 
complète du Queyras. Nous nous sommes donc limité à une évocation rapide de 
ses aspects les plus caractéristiques, en insistant davantage sur ceux qui, de notre 
point de vue, paraissaient le mieux définir la mentalité collective de cette haute 
vallée alpine. 

Des traits originaux, tant sur le plan géographique que sur le plan humain, ont 
fait de celle-ci une unité fort homogène. C'est au-delà de la région calcaire de la 



Combe du Guil, canyon sauvage où passe la seule voie d'accès ouverte en perma- 
nence à la circulation, que commence le Queyras véritable, celui des schistes lus- 
trés, favorables aux établissements humains, et qui ont donné naissance à ces pay- 
sages harmonieux et calmes, aux formes simples, « aux grands adrets longuement 
déroulés », aux « raides ubacs garnis de mélèzes ». L'altitude d'ensemble est très 
forte (plus de 2 000 m pour le bassin du Guil à l'amont de la Maison du Roi, 
1 600 m en moyenne pour l'ensemble des communes au niveau des chefs-lieux, 
ce qui a fait dire au géographe Raoul Blanchard, dans sa description de Queyras : 
« De toutes les Alpes françaises, il est le territoire qui mérite le mieux l'expression 
de haute montagne habitée. » 

C'est une agriculture autarcique, aux techniques archaïques et aux moyens rudi- 
mentaires qui caractérise le Queyras. La culture du seigle -  que l'on faisait pousser 
à l'extrême limite des possibilités agricoles, jusqu'à 2 200 m d'altitude -  y était 
reine, l'assolement triennal presque partout de règle. 

Mais la vocation profonde de cette région est pastorale : l'élevage -  bovin et 
ovin -  y revêt depuis le Moyen Age, et antérieurement sans doute, une importance 
considérable; la zone de pâturage, qui atteint une ampleur rarement égalée ailleurs, 
en témoigne. De temps immémorial et jusqu'au siècle dernier, un mouvement de 
transhumance inverse -  pour employer le langage des géographes -  s'effectue en 
direction des vallées et de la plaine piémontaises, où les Queyrassins vont hiverner 
moutons et vaches. Par contre, la transhumance provençale semble à première vue 

L'Echalp, vallée supérieure du Guil. 



plus récente : Raoul Blanchard n'en trouve aucune trace en Queyras avant le xixe 
siècle. Faut-il en conclure qu'elle y était inconnue avant? La légende que rapporte 
Jean Brunet, dans ses Mémoires historiques sur le Briançonnais (1754), ne reflète- 
t-elle pas un état plus ancien de cette pratique? 

« La vallée du Queyras se trouva totalement dépeuplée par la retraite des Sarra- 
sins; ce n'était plus qu'un désert où les bergers de Provence allaient faire paître 
leurs moutons. Trois de ces bergers y fixèrent leur demeure et y devinrent les pères 
d'un nouveau peuple. Leurs descendants divisèrent ensuite cette vallée en trois par- 
ties. Il subsiste entre Ville-Vieille et Aiguilles une espèce de pyramide ou colonne 
d'une seule pièce qui suivant la tradition est un monument de ce partage. » 

Tivollier, qui cite ce texte 1, précise que ce monolithe, connu sous le nom de 
Pierre Fiche, existe encore en partie; il ajoute : « D'après la tradition, le premier 
berger eut en partage Aiguilles, Abriès et Ristolas, le second Molines et Saint-Vé- 
ran et le troisième le Château et Arvieux. » 

Une autre allusion est faite aux « bergers de Provence », en 1783, par l'abbé 
Albert, dans sa relation de la légende de saint Véran : « S. Véran qui vivait dans 
le vi" siècle, et qui fut ensuite évêque de Cavaillon, avoit chassé un dragon affreux 
d'une caverne qui étoit auprès de la fontaine de Vaucluse dans le Comtat. Ce dra- 
gon obligé d'obéir aux ordres du Saint qui lui commanda de quitter ce pays, 
s'envola dans les airs et prit sa route vers les montagnes des Alpes. Il vola jusqu'à 
celles de S. Véran où il tomba; et après avoir fait inutilement quelques élans, il 

Fontaine et lavoir à Saint-Véran (avril 1917). 





Dauphinois maître d'école (gravure du XIXe siècle). 







Abriès au début du siècle. 


